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Pour Anne-Gaëlle, joyeux Noël en retard.


Ou alors n'ouvre ce livre que les 24 décembre
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PROLOGUE


12 octobre 1799, Poitiers


— Je jure de conserver à l’Église les privilèges qui lui ont été accordés et de toujours suivre Sa Sainteté le pape. Je jure fidélité au roi de France ainsi qu’à ses descendants, et je n’aurai de repos que le jour où il occupera à nouveau son trône légitime. Je jure de protéger et de défendre, autant que je le pourrais, mon principat et ses habitants. Je jure de respecter la loi, de rendre la justice avec équité et de faire respecter la paix.


La voix, claire et ferme, avait résonné longtemps sous les voûtes de la cathédrale, portée par le silence solennel de toute l’assemblée. L’homme qui venait de prononcer ce serment sentait son poids, plus encore que celui de la couronne qu’on venait de poser sur sa tête.


L’archevêque, rutilant de pourpre et de simarre dorée, recula d’un pas et proclama d’une voix de stentor :


— Relève-toi, Henri de Tourmel premier du nom, prince de Vendée. Que Dieu te garde pour que tu respectes chaque jour le serment que tu viens de prononcer !


Alors il avait obéi, et lentement, s’était tourné vers la nef. Le peuple l’avait acclamé. Son peuple, désormais. Ceux dont il aurait la charge jusqu’à son dernier souffle. Son serment se fit encore plus lourd. Les vivats résonnèrent longtemps, puis l’on entonna le Te Deum.


Plus tard, au cours des festivités, le tout nouveau prince se retira un instant dans la petite chapelle de l’ancien palais des comtes de Poitiers, laissant ses invités aux ripailles et aux réjouissances. Il s’agenouilla sur le prie-Dieu et enfouit sa tête dans ses mains. Passé l’euphorie de la victoire, les discussions sans fin avec les chefs de l’armée catholique et royale et le sacre, il se sentait épuisé.


En allait-il de même pour les autres ? Depuis la victoire que leurs troupes avaient remportée sur les armées républicaines, les Bleus, tout s’était enchaîné. Leurs bataillons étaient invincibles, les villes se rendaient les unes après les autres, et là-haut, la Convention tremblait devant le danger qui menaçait Paris. Mais les contre-révolutionnaires étaient lucides. Ils n’étaient pas assez nombreux pour reconquérir la France entière. Le petit Louis XVII était mort au Temple, et les frères du défunt souverain s’étaient empâtés dans le confort de Coblence. La France attendrait son roi encore longtemps.


Unanimement, ils avaient alors décidé de stabiliser leur conquête, en recréant quatre territoires d’ancien régime : le duché de Bretagne, le duché de Normandie, le duché d’Aquitaine et le comté de Toulouse. À cela s’était ajouté le principat de Vendée, premier d’entre tous. Furieuse, la République avait contemplé sans rien pouvoir faire, trop occupée à contrer les tentatives d’invasion étrangères sur son front est. Et c’était lui, Henri de Tourmel qu’on avait choisi comme prince. Aujourd’hui, cinq couronnes s’étaient posées sur cinq têtes, et cinq serments avaient retenti à Rouen, Rennes Nantes, Bordeaux, Toulouse et Poitiers.


En était-il seulement digne ? Avec l’aide de Dieu, il le deviendrait. Et serait le gardien fidèle des derniers reliquats de la monarchie, jusqu’au jour où, le roi revenu, il lui remettrait sa couronne et serait enfin délivré d’un fardeau qu’il n’avait jamais désiré.


Son regard se perdit dans l’explosion colorée des nouveaux vitraux que l’on venait d’installer. Une couleuvrine mal maîtrisée avait détruit les anciens lors de la prise de la ville. Les rayons de la lune leur donnaient une teinte fantomatique. Partout, Blancs et Bleus s’affrontaient, sous le regard peiné de la Sainte Vierge qu’Henri avait choisi pour patronne du principat. Et en bas, une guirlande écarlate comme le sang qu’ils avaient tous versé, serpentant entre les pieds des soldats, portait ces deux mots « Fors l’honneur ». Quelques semaines auparavant, Tourmel l’avait établie comme devise de la Vendée.


« Tout est perdu fors l’honneur », avait écrit François Ier à sa mère au soir du désastre de Pavie. Même dans la défaite la plus cruelle, dans la prison la plus humiliante, il restait encore l’honneur. La seule richesse du démuni et la seule vraie gloire du prince. La seule qu’il voulait pour lui. Et il ne se leurrait pas, leur décision ne leur attirerait pas que des amis. Dès qu’elle aurait vaincu les Autrichiens et les Anglais, la Convention viendrait porter la guerre sous leurs remparts. Des heures difficiles les attendaient.


Fors l’honneur.


Puissent ces mots résonner encore longtemps aux oreilles de ses descendants.




I. THIBAULT


— … et nous recevons à l’instant les chiffres communiqués par le ministère de l’Intérieur. Les manifestants étaient un million selon la police, alors que les organisateurs revendiquent toujours un million et demi de participants, voire deux comme l’expliquait tout à l’heure Lucas Morel, une des figures du mouvement, sur notre antenne. Vous pourrez retrouver son interview complète sur notre site ; et en attendant, un tour d’actualité des différentes démonstrations de force qui ont secoué la République aujourd’hui.


Le visage au sourire crispé de la présentatrice s’effaça, remplacé par des images d’émeutes. Partout, sur les places, dans les rues, et même dans des villages où l’on doutait qu’une conscience politique ait un jour existé, des torrents humains hurlaient leur rage. La fureur populaire se lisait dans les visages tordus par la colère, dans le mobilier urbain saccagé qu’ils laissaient derrière eux. Partout des tirs, des explosions, des vitres brisées, de la fumée, des feux, des barricades…


Jamais la France n’avait connu un tel désastre depuis 1789.


La caméra tremblotante zoomait maintenant sur les forces de police. Malgré leur équipement et leur entraînement, ils étaient incapables de contenir la masse des mécontents. Ils reculaient, peu à peu, se protégeant à coup de gaz lacrymogène et de grenades. On leur avait dit d’éviter à tout prix d’en lancer, pour ne pas jeter d’huile sur un feu déjà dévorant. Cependant face à une telle fureur populaire, ce n’était plus l’ordre public, mais leur vie qu’ils défendaient. Sur une vidéo tressautante, un homme émergeait du nuage de gaz, la main arrachée. Il hurlait, et son moignon, à peine flouté, dégouttait du liquide écarlate sur l’asphalte déformé. Le sang excita la meute qui s’engouffra dans la rue avec l’ardeur des chiens à l’hallali. Comme des bêtes traquées, les gendarmes et les policiers reculaient peu à peu. C’était la débandade la plus complète.


— Et l’on vient de nous informer, commenta la journaliste dont le visage reparut sur l’écran, que l’Arc de Triomphe est toujours aux mains des manifestants. Malgré les efforts des forces de l’ordre, quelques milliers de personnes refusent de quitter les lieux. Les réactions, maintenant, de nos correspondants à l’étranger…


Thibault leva la télécommande et coupa la télévision. Il en avait assez entendu pour aujourd’hui. Depuis la semaine dernière, la République s’enfonçait chaque jour un peu plus dans l’anarchie. Manifestations violentes, blessés, embrasement des campagnes, des villes, barricades érigées presque chaque jour dans toutes les rues… Ils étaient tous les jours plus nombreux ceux qui se dressaient contre le gouvernement. Les prisons étaient pleines à craquer, et les forces de police complètement dépassées. Encore un peu et le président ferait envoyer l’armée pour calmer la situation.


Thibault de Tourmel soupira à cette pensée. Il y a dix jours, un grand quotidien d’opposition de leur voisine, la République française, avait révélé le plus gros scandale de l’histoire du régime. Preuves à l’appui – et nombreuses, les preuves en question ! – le journaliste avait révélé comment le président Étienne Dalande était à l’origine de nombreux décès plus ou moins suspects ces vingt dernières années. Qu’ils aient été dans son camp ou non, ces hommes et ces femmes étaient promis à de belles carrières politiques. Sans doute de quoi lui ravir sa place à l’Élysée un jour ou l’autre. On le soupçonnait aussi très fortement d’avoir passé des accords financiers secrets avec une grande puissance voisine pour déclarer la guerre sous un prétexte fallacieux à un pays des Balkans ; encore pour d’obscures histoires de pétrole et de mines. On comptait également dans le lot quelques histoires de pressions et d’écoutes illégales, mais c’était quantité négligeable à côté de tout le reste.


Pour les Français, qui depuis dix ans voyaient ce président comme un grand-père débonnaire, le choc avait été rude il ne s’agissait sûrement là que de la partie émergée d’un iceberg de crimes. Aussitôt, les manifestations avaient commencé, sans aucune concertation préalable. Des torrents humains avaient déboulé dans les rues, hurlant leur colère. Ils exigeaient la démission immédiate du président et de tout son gouvernement, fortement suspecté de complicité. Mais l’Élysée était resté muet, ce qui n’avait fait qu’exciter le ressentiment des Français.


Depuis dix jours, le pays était défiguré. Pour l’instant, les forces de l’ordre parvenaient encore à maintenir en sécurité les membres du gouvernement. Mais bientôt, ils céderaient, c’était inévitable. Thibault sentit un long frisson lui secouer le dos. Il n’aurait pas aimé être à la place de Dalande lorsqu’il tomberait aux mains des émeutiers. Malgré ses crimes, il estimait que l’on devait au moins lui accorder un procès équitable. Au vu de la violence qui augmentait chaque jour, il s’agissait d’une option de moins en moins envisageable.


Il s’ébroua, chassant ces désagréables pensées. On le lui enseignait depuis des années, la République était loin de pousser à la vertu : la tentation de la réélection pouvait faire basculer même les plus droits. Dans le principat de Vendée que gouvernait son père, les seuls élus étaient les trois cents parlementaires, renouvelés par tiers chaque année. Ils assuraient la représentativité du peuple, et étaient un organe indispensable au pouvoir. Et si, de temps en temps, quelques scandales éclataient aussi à propos de tel ou tel politicien véreux et de ses magouilles électorales, ils ne bouleversaient pas le sommet du pouvoir. Il en allait de même dans les quatre autres principautés – on désignait ainsi les duchés d’Aquitaine, de Bretagne, de Normandie et le comté de Toulouse qui occupaient la partie ouest de l’ancienne France des rois – peu touchées pour l’instant par les troubles.


— Thibault ! appela une voix féminine, tirant définitivement le jeune homme de ses considérations politico-philosophiques.


Impossible d’ignorer la parenté de celle qui venait d’entrer dans le salon avec le futur prince de Vendée. Ils étaient pourvus des mêmes yeux bleus en amande, de la même stature altière, et si elles différaient par leurs centimètres, leur chevelure se parait des mêmes reflets châtains. Thibault jeta un coup d’œil à sa sœur. Vêtue d’une longue robe à sequins bleu nuit, elle était aussi élégante qu’à son habitude. La tiare de saphirs léguée par leur auguste grand-mère reposait sur le haut de sa tête, rehaussant encore un peu le caractère majestueux du tableau qu’elle offrait.


— Tout le monde t’attend, soupira Blanche de Tourmel. Nous allons être en retard, si tu ne te dépêches pas, et …


— La ponctualité est politesse des princes, compléta le jeune homme en souriant.


C’était une maxime que leur père leur avait longtemps répétée dans leur enfance. Et Son Altesse le prince Henri III ne plaisantait pas avec l’exactitude. En grimaçant, Thibault s’arracha du fauteuil dans lequel il était avachi, ôta des manches de son uniforme quelques poussières imaginaires et saisit son téléphone portable.


— Jolie robe !


— Hortense a déjà pris une photo. Je parie sur… deux millions et demi de likes ! rit la jeune fille.


— Pari tenu, répliqua son frère avec un haussement de sourcils. Fin des votes demain à minuit ?


Blanche hocha la tête avec un sourire malicieux. La princesse de vingt-trois ans savait fort bien que son compte Instagram poursuivait un but politique, celui de montrer une image glamour et rassurante de la famille princière, et de prouver à leurs sujets qu’ils savaient être une famille comme les autres. Les photos des dîners de gala se mêlaient aux portraits tirés lors des visites de la princesse dans différentes associations de bienfaisance, et celles, plus détendues, de leurs moments de complicité à cinq. Thibault et Alexandre, ses frères, étaient également présents sur les réseaux sociaux, mais sans surprise, c’était leur sœur qui remportait le plus de suffrages. Et la jeune princesse avait parfaitement conscience du poids de son image.


L’an dernier, Blanche avait validé haut la main un master de droit, et avait depuis quelques mois rejoint le cercle très fermé des membres actifs de la famille princière. Une de ses grand-tantes qui venait de fêter son quatre-vingtième anniversaire, la princesse Adélaïde, avait émis le souhait de se retirer de la vie publique, et Blanche, la cadette du prince Henri III avait pris sa suite.


La première fois qu’elle s’était assise derrière le bureau de tante Adélaïde, elle n’avait pu retenir un rire inquiet. On avait beau la préparer à cette tâche depuis l’enfance, endosser les habits d’une véritable princesse n’était pas aisée. Autrefois, elle se contentait de participer à quelques cérémonies officielles de temps en temps. Maintenant, elle serait seule face à la foule et aux caméras. Mais c’était un rôle auquel elle s’était finalement très vite et très bien habituée. La presse vendéenne, et même étrangère, avait salué la grâce de la jeune princesse, sa générosité et son implication dans les causes qui lui tenaient à cœur.


En devisant de leur journée, le frère et la sœur traversèrent l’enfilade des salons d’apparat du palais pictavien. Ils ne seraient que deux ce soir, leur benjamin, Alexandre de Tourmel, était en pension au fin fond du Pays de Galles, étudiant la psychologie dans l’une des meilleures universités d’Europe. Ils ne se voyaient qu’aux vacances et celles-ci commençaient la semaine prochaine pour les sujets de Sa Majesté le roi Guillaume V.


Leurs parents les attendaient dans le salon de Nantes, ainsi nommé puisqu’il était décoré de fresques narrant la bataille de Nantes, remportée en 1793 par l’armée catholique et royale sur les forces républicaines. Sur sa droite, Thibault salua d’un clin d’œil l’effigie de Cathelineau haranguant ses troupes. Le héros avait trouvé la mort, ce jour-là, mais non sans panache.


— Presque en retard, bougonna Henri III.


— Allons, sourit sa femme, nous ne sommes pas si pressés.


Le prince haussa les épaules. Il n’avait jamais rien su refuser à son épouse, et connaissant son fort caractère, il ne voulait pas prendre le risque de la contrarier sur un sujet aussi minime. Magdalena de Tourmel, née Habsbourg, avait tout de la force d’âme de sa lointaine ancêtre l’impératrice Marie-Thérèse. D’un geste de la main, elle fit signe à ses enfants de se mettre en place derrière eux. Ils obtempérèrent, et avec l’habitude d’un geste mille fois répété, Thibault tendit galamment le bras à sa sœur. Leur père fit signe aux gardes d’ouvrir les portes. Derrière, les deux cents mètres de la grande Galerie du Palais, emplie de courtisans.


— Son Altesse Henri de Tourmel, prince de Vendée ; Son Altesse la princesse Magdalena de Tourmel, princesse de Vendée.


Bien que leur aboyeur, M. Mauger, officie au palais depuis plusieurs décennies déjà, il n’avait rien perdu de ses capacités vocales et le silence se fit dès qu’il ouvrit la bouche. Le couple princier s’avança, d’une démarche lente et solennelle, saluant gracieusement de chaque côté. Suivant leur avancée, une marée de révérences fleurissait les robes de gala. Un art que l’on inculquait aux enfants de l’aristocratie dès leur plus jeune âge, et que l’on se devait de parfaitement maîtriser en présence de Leurs Altesses.


— Son Altesse Thibault de Tourmel, duc d’Anjou ; Son Altesse Blanche de Tourmel, duchesse du Maine.


À nouveau, la cour se fendit d’une profonde révérence au passage de l’héritier du trône et de sa sœur. Quand ils rejoignirent leurs parents à l’autre bout de la Galerie, tous les quatre se tournèrent vers le salon d’où ils venaient de sortir et dont on avait refermé la porte pour laisser aux nouveaux arrivants le temps de se préparer. Il était temps d’accueillir leur voisin et invité d’honneur, le puissant duc d’Aquitaine Guillaume XV d’Arènes et sa famille. Amies autant qu’alliées, les familles régnantes de Vendée et d’Aquitaine se voyaient régulièrement, et ce dîner de gala venait couronner une journée de visite amicale.


D’un pas aussi majestueux qu’à son habitude, le duc d’Aquitaine et sa femme la duchesse Olga, suivis de près par leurs trois enfants, traversèrent à leur tour la Galerie, salués au passage par les révérences des courtisans. Thibault avait toujours admiré cette aristocratique distinction qui semblait naturelle à tout individu faisant partie d’une famille régnante. On lui avait toujours répété que lui aussi la possédait, mais pendant son adolescence, il avait eu du mal à se voir aussi imposant et digne de respect que son père. Tout s’était arrangé lorsqu’il avait enfin compris qu’il n’avait pas à faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Alors seulement il avait commencé à se sentir un peu plus à l’aise lors des événements officiels et ne sentait plus son estomac se nouer à des occasions comme celle-ci.


Lorsque les Aquitains eurent rejoint leurs hôtes, ils prirent tous la pose sous les flashs des photographes – le résultat, posté sur le compte officiel du palais allait-il battre le nombre de réactions qu’obtiendrait Blanche ? – puis deux valets ouvrirent les portes de la salle de réception. Comme dans un ballet parfaitement rodé, les chefs de gouvernement et leurs familles allèrent s’installer, suivis de près par tous les courtisans qui savaient exactement où se placer. La plupart d’entre eux étaient rompus à cet art délicat de l’étiquette, et de surcroît on leur avait déjà expliqué où s’asseoir pour le dîner, par ordre de préséance. Aucune confusion, donc, ne vint entacher la mise en place des participants.


Puis, lorsque tout le monde se fut assis et que l’archevêque de Poitiers eut béni l’assemblée, l’on commença à servir le repas. Rien de trop copieux, comme à l’habitude du maître queux du palais, mais délicieux. Thibault savourait en silence une bouchée de sa salade de chèvre, accompagnée de fines tranches de foie gras. Il avait beau être prince, il avait choisi de ne pas vivre au palais directement, mais dans une de ses dépendances où il se sentait plus libre. La contrepartie était une certaine autonomie également. Il n’y avait personne pour lui faire ses repas, et comme nombre d’étudiants, il se retrouvait souvent le soir face à un plat de pâtes ou d’œufs brouillés.


— Je suis heureuse de revenir à Poitiers, lui confia soudainement sa voisine. La dernière fois remonte à…


— Deux ou trois ans, au moins, acheva Thibault avec un sourire.


Il en profita pour jeter un rapide coup d’œil à la jeune fille assise à sa droite. Tatiana d’Arènes, s’il ne se trompait pas. Sa sœur jumelle était assise à l’autre bout de la table. Les filles du duc se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, mais si ses souvenirs étaient bons, Tatiana avait toujours eu un nez plus prononcé qu’Aliénor. Les familles régnantes de Vendée et d’Aquitaine étant liées depuis toujours, les enfants du duc Guillaume XV avaient toujours été pour Thibault comme des cousins lointains, que l’on voyait rarement, mais avec qui on passait toujours un bon moment. Lui et son père s’étaient rendus en visite diplomatique à Bordeaux deux ans auparavant, pour régler un petit différend juridique, mais les jumelles étaient absentes, prises par leurs études parisiennes.


— Tu es toujours satisfaite de ton master ? s’enquit-il poliment.


— Oh oui ! s’enthousiasma Tatiana. L’histoire de l’art est un domaine fascinant, et j’ai réussi à obtenir un stage au Musée du Louvre, tu te rends compte ! Et toi ?


Le jeune homme haussa les épaules avec un soupir faussement désabusé.


— On m’a laissé terminer mes études en relations internationales, et maintenant… J’apprends mon futur métier. Ce n’est pas toujours facile, mais c’est une noble tâche, et j’espère en être un digne un jour.


— Tu le seras, j’en suis sûre, le rassura-t-elle gentiment. Après tout…


Mais Thibault ne sut jamais ce qu’elle voulut lui dire, puisque les conversations s’interrompirent subitement. Son père, le prince Henri III de Tourmel venait de se lever, quelques feuillets en main. Le jeune homme grimaça. Un jour, ce serait à lui de prononcer ces discours en public. Et Dieu sait qu’il l’appréhendait ! Parler en public, devant autant de gens attentifs à la moindre de ses inflexions, c’était trop pour lui. Il se demandait s’il arriverait un jour à avoir l’assurance tranquille de son père, sa fermeté et son éloquence à chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Questions qu’il remit à plus tard pour s’intéresser au contenu du discours. Avec la situation tendue de leur voisine républicaine, on attendrait forcément une réaction du prince de Vendée. Il en vint à ce sujet après les salutations et politesses d’usage envers la famille ducale.


— En ces temps troublés, je souhaite réaffirmer à tous la solidité de notre état. Nous partageons avec la République française presque deux millénaires d’histoire, un patrimoine immense, une langue, des coutumes, et bien plus encore. Malgré les tourments qui ont conduit à notre séparation en 1793, lors de tragiques événements, je ne peux que me désoler de constater les difficultés de ce régime, au vu des différents scandales qui ont émaillé la semaine passée. Aujourd’hui, les Français souffrent, et nous leur apporterons tout le soutien que nous pourrons. Quant à ceux qui s’inquiètent des vents de sédition qui pourraient atteindre notre beau principat, qu’ils se rassurent ! Le système est solide, aimé des Vendéens et des Aquitains, ainsi que de tous ceux qui ont fait le choix de rester fidèles à leurs ancêtres. Ici, nous ne faillirons pas. Mais que ces tragiques événements nous servent de leçon : l’intégrité morale est le socle de toute politique, et doit le rester. Je vous propose maintenant de lever vos verres avec moi !


À ces mots, une foule de coupes transparentes s’élevèrent, faisant danser la lumière entre les liquides qui s’y trouvaient et la grâce tout aérienne du service en cristal de Murano que l’on ne sortait que pour les grandes occasions. La foule tout entière répéta les paroles du prince avec ferveur et prit une gorgée.


— À la Vendée ! À l’Aquitaine ! Au roi !


Dans un bruissement de chaises, tous se rassirent, et les bavardages reprirent, accompagnés par la suite du repas, de tendres pièces de bœufs sur un lit de pommes de terre sarladaises croustillantes à souhait pour honorer leur hôte aquitain. En se concentrant sur ce qui se disait autour de lui, Thibault parvint à saisir l’essentiel des conversations des courtisans. Henri III n’avait pas fait défaut à son talent d’orateur. Tout en se gardant bien d’exposer ce qu’il pensait vraiment de la situation française, il avait subtilement réussi à mettre en garde ceux qui pourraient être pris des mêmes velléités de révolte. La Vendée resterait un principat sûr, fort d’un gouvernement à la moralité irréprochable. C’était le second avertissement que cachait le discours de son père. Qu’ils se gardent des squelettes dans le placard, ceux qui voulaient présider au destin de leur patrie. Les secrets embarrassants finissaient toujours par être exposés au grand jour.


Dans l’ensemble, les courtisans semblaient satisfaits des mots de leur prince. Mais une question tracassait encore Thibault : quels étaient les réels plans de son père ? Une intervention sur la France était attendue, au vu de la situation, mais il aurait pu faire plus long. Là, il s’était abstenu de préciser sa pensée, comme… comme si ce qu’il prévoyait n’était pas encore prêt à être exposé à ses sujets. Le prince héritier connaissait son père et sa manière de s’exprimer. Il avait une idée derrière la tête, c’était certain. Restait à savoir laquelle.


Il haussa les épaules avec philosophie. Il en serait averti en temps et en heure, c’était inutile de s’efforcer de deviner les pensées d’Henri III. Le prince de Vendée était trop fin politique pour cela. Au lieu de cela, il tenta de chasser ces distractions et se concentra plutôt sur sa voisine et ce qu’il y avait dans son assiette. Après tout, il n’assistait pas à un banquet tous les jours ! Et il y avait quelque chose de fascinant à contempler ces centaines de personnages assis, parés de leurs plus beaux atours et de leurs tiares pour les femmes liées aux familles de plus haute noblesse. C’était comme un lointain écho des fêtes de Versailles données par Louis XIV, ou le soupir évanescent d’un mode de vie depuis longtemps disparu qu’on essayait de faire revivre.


La soirée s’acheva entre les rires et les discussions. Bertrand, Aliénor et Tatiana, les enfants du duc d’Aquitaine, n’étaient pas venus au palais depuis si longtemps que Blanche et Thibault décidèrent de leur faire voir tous les embellissements qu’on y avait apportés depuis. Et tous les cinq, à force de plaisanteries et de vagabondages dans les longs couloirs de la demeure princière, retrouvèrent peu à peu cette complicité de leur enfance dont ils avaient gardé un souvenir ému. Enfin, ils s’assirent dans un salon, et les filles ôtèrent leurs escarpins dans un soupir de soulagement. Thibault les regarda avec un sourire d’admiration. Au vu de la hauteur de ces engins de torture, il s’était toujours demandé comment sa mère et sa sœur pouvaient supporter de passer leurs journées entières avec de telles choses aux pieds. Blanche tira un long cordon de soie écarlate, et il ne fallut que quelques minutes pour qu’un valet entre et s’incline rapidement.


— Pourriez-vous nous apporter quelques rafraîchissements, je vous prie ?


L’homme acquiesça, disparut, et revint aussi vite qu’il était arrivé, un plateau dans les mains. D’un signe de tête, la jeune princesse le congédia. Il était déjà tard, et elle ne voulait pas imposer au personnel de repousser encore l’heure de leur coucher. Elle s’apprêtait à remplir elle-même les verres quand Thibault sentit son portable vibrer dans sa poche. À une telle heure de la nuit, et vu le peu de gens qui disposaient de son numéro personnel, c’était étonnant.


Le contenu du texto l’était plus encore.


Père – 00h17




Rejoins-moi dans mon bureau


dès que tu pourras.





Laconique, comme d’habitude. Son père ne s’embarrassait jamais de fioritures avec ses enfants.


Thibault aurait mille fois préféré rester dans le salon, à rire et parler avec les Aquitains, mais il n’avait plus le choix. Avec un sourire, il salua leurs invités et se dirigea vers le bureau d’Henri III. Peut-être allait-il enfin savoir ce que son père manigançait ?


Les couloirs étaient déserts, à cette heure, et cela arrangeait bien les affaires du jeune homme. Il était bien curieux de savoir ce que son père lui voulait, et devoir s’interrompre pour sacrifier aux mondanités à cause de traînards croisés par hasard l’aurait souverainement agacé. Mais en parfait homme du monde qu’il était, il n’en aurait rien laissé paraître, bien entendu.


Avec précautions, il ouvrit la porte de la Grande Galerie. Un pari risqué, c’était toujours là où se réunissaient de petits groupes de courtisans, avides des dernières nouvelles. Les seules ombres qui rampaient sur le plafond étaient finalement celles des statues placées de part et d’autre de la coursive. Ces grandes images de marbres étaient les effigies les plus humaines que comptait la galerie, pour son plus grand plaisir. Il la traversa d’un pas rapide, s’autorisant même à siffloter un air à la mode.


En quelques enjambées, il traversa l’imposant couloir, ferma délicatement la porte derrière lui, et marcha encore quelques instants jusqu’à arriver devant la porte du bureau de son père. Il prit un moment devant le panneau de bois pour vérifier que son uniforme était toujours parfaitement ajusté, et frappa trois coups.


— Entre, Thibault ! l’invita la voix étouffée de son père.


Le jeune prince obtempéra, et se retrouva une fois de plus dans cette pièce qu’il connaissait par cœur. Un léger sourire s’épanouit sur ses lèvres lorsqu’il huma à pleins poumons l’odeur si caractéristique du bureau d’Henri III, mélange d’encre, de papier, de livres et de bois parfumé. L’immense bibliothèque qui tapissait le mur du fond avait été taillée dans un des plus grands cèdres du jardin princier. Vingt ans auparavant, une tempête redoutable avait déraciné l’arbre, et son père n’avait pas pu se résoudre à le faire débiter pour le brûler. Il avait préféré le changer en bibliothèque, et tout ce temps après, le meuble exhalait encore une odeur délicieuse.


Pour le reste, quelques toiles étaient accrochées aux murs, entre des sabres de cavalerie hors d’usage depuis longtemps et des appliques qui diffusaient une lumière tamisée. Dans la cheminée, les restes du feu habituel jetaient leurs dernières lueurs de braises rougeoyantes. Le tout formait un cadre familier qui apaisait Thibault à chaque fois qu’il le voyait.


Il reporta son attention sur son père et celui qui se tenait à ses côtés. Malgré les grands sourires qu’ils avaient affichés tout le long du dîner, ni Henri III ni Guillaume XV ne semblaient bien joyeux en cet instant précis. Loin des ors de la salle de réception et des éclairages qui flattaient le teint, ils ne ressemblaient plus qu’à deux hommes d’une bonne soixantaine d’années, plongés jusqu’au cou dans des situations qui les dépassaient. Thibault se demanda si lui aussi aurait ce regard, lorsqu’il aurait atteint l’âge de son père. Question déprimante qui fut immédiatement balayée par les mots du prince.


—Assied- toi, et écoute attentivement. Tu le devines peut-être… nous sommes à l’aube de grands bouleversements.


Thibault obtempéra en silence, curieux d’entendre la suite. Il savait bien que la situation politique actuelle était compliquée, mais il ne voyait pas vraiment en quoi cela pouvait concerner le principat de Vendée ou le duché d’Aquitaine.


— Vous êtes bien sûr informé de la situation de notre voisine républicaine, poursuivit le duc Guillaume. Le président Dalande et tout son gouvernement sont sur le fil, les manifestations des Français sont plus importantes et plus violentes chaque jour. Les forces de l’ordre peinent à les contenir, et ce n’est qu’une question de temps avant que Dalande ne donne l’ordre à l’armée d’intervenir.


— S’il fait cela, observa le jeune homme, il se transformera immédiatement en dictateur aux yeux de tous. Tous les attentistes rejoindront la révolte.


— Et de toute façon, rien ne garantit que l’armée obéira, compléta Henri III. Les dernières informations que j’ai eues m’ont rapporté que le chef d’état-major, le général de Loze, est très critique vis-à-vis du comportement du président. Quant à lui accorder son soutien contre le peuple, je n’en mettrais pas ma main à couper. Mais il n’a pas le choix s’il ne veut pas finir pendu en place publique.


Thibault resta un instant silencieux, essayant de prendre en compte ces nouveaux paramètres. À moins de faire tirer sur les manifestants pour rétablir l’ordre, Étienne Dalande verrait son mandat se terminer bien plus tôt qu’il ne l’avait prévu. Peu d’options s’offraient à lui ; il pouvait démissionner, mais il y avait fort à parier que les Français ne le laisseraient pas s’en tirer comme ça ; se changer en dictateur avec le soutien de l’armée, ou…


— Tu commences à voir où nous voulons en venir, observa son père. Dalande est coincé.


— S’il donne sa démission maintenant, il provoquera un carnage, renchérit Guillaume XV. Ses électeurs sont tellement remontés qu’ils le lyncheront publiquement. Et tous les opposants au régime ont profité des troubles pour agiter encore plus les consciences. Si le peuple obtient ce qu’il veut avec son départ… il ne s’arrêtera pas en si bon chemin. Céder une fois à la rue, c’est l’assurance de s’exposer au même problème à chaque fois qu’il faudra prendre des mesures impopulaires.


—J’entends bien, mais en quoi cela nous concerne-t-il ? Nous n’avons pas les mêmes problèmes chez nous ni en Aquitaine, à ce qu’il me semble.


Un moment de silence flotta entre les trois hommes, furtifs comme un oiseau qu’un rien pourrait effrayer. Thibault sentait que les mots qui allaient être prononcés pourraient changer les choses, bien plus profondément qu’auparavant. Il attendait. Ce n’était pas le genre de conversations que l’on voulait hâter. Enfin, son père se lança.


— Je suis le prince de Vendée. Le jour de mon couronnement, j’ai, comme tous mes ancêtres, juré fidélité au roi de France. Toi aussi, un jour, si Dieu le veut, tu le feras. Et il est temps d’accomplir ce serment.


Thibault ne répondit rien, ne bougea pas un cil à cette annonce. Les grandes démonstrations d’émotion n’étaient pas son fort, quelques surprenantes soient les nouvelles qu’on puisse lui apporter. Et Dieu sait que celle-ci était de taille ! Son père et le duc d’Aquitaine n’avaient pas encore déroulé tous les rouages de leur plan, mais il commençait déjà à les percevoir.


Le silence de Thibault incita Henri III à poursuivre ses explications. Ils étaient faits du même bois, et le père ne se leurrait pas sur toutes les idées qui agitaient déjà l’esprit de son fils.


— Le descendant des Bourbons et prétendant au trône de France est aujourd’hui Johann von Bourbon-Battenberg. Son arrière-arrière-grand-père a dû fuir les révoltés, s’est réfugié en Allemagne où il a épousé une aristocrate locale, et la famille, depuis, a fait souche à Munich.


Thibault savait fort bien tout cela. Depuis quatre générations, les Bourbon n’étaient plus français, et si le prince Johann passait l’essentiel de son temps à la droite du Rhin il lui arrivait de temps en temps de faire un saut de l’autre côté, où il changeait alors son nom en « Jean de Bourbon ». Ce qui avait toujours fait grincer des dents d’Henri III, outré devant tant d’opportunisme. Le duc Guillaume intervint brusquement.


— Soyons francs : nous n’aimons pas ce personnage, et les Français non plus. Il est… trop allemand, ne connaît pas le pays sur lequel il clame ses droits, parle mal notre langue… Et puis, il œuvre dans la finance. Or, les banques et la nébuleuse qui les entoure ne sont jamais très bien vues en temps de crise. Le proposer comme une alternative au président Dalande serait stupide.


— Plus que cela, intervint Henri III, ce serait dangereux, puisque cela nous fermerait pour très longtemps les voies vers le trône. Nous nous tirerions une balle dans le pied !


Le prince héritier fronça les sourcils. Il commençait à voir où les deux alliés voulaient en venir, mais il n’était pas certain d’approuver cette idée ni même d’en saisir toutes les implications.


— Votre Altesse, vous nous avez proposé d’être francs, soyons-le jusqu’au bout, interpella-t-il Guillaume XV. Vous voulez que nous prenions le pouvoir en République française, est-ce exact ?


— Je ne l’aurai pas dit ainsi, répliqua son père avec un geste vague de la main. Nous remettons les choses comme elles devraient l’être depuis déjà deux siècles. Il n’est pas sain pour la France d’être séparée en deux comme elle l’est. Notre but est simplement la réunification du pays.


— Et pour cela, nous avons besoin de vous. Vous serez le porte-parole de nos ambitions.


— Moi ?


Celle-là, Thibault ne l’avait pas vu venir. Bien entendu, il approuvait le projet de son père et du duc d’Aquitaine – la république avait prouvé qu’elle ne tenait pas et son échec était une opportunité à ne pas manquer – mais il ne s’attendait pas à être aussi directement impliqué dedans. Son titre de prince héritier le destinait plutôt à s’occuper de la Vendée, pas de sentir peser sur ses épaules le poids du destin de tout un royaume ! Rien que l’envisager lui donnait des sueurs froides. Son père lui adressa un sourire encourageant.


— Oui, toi, mon fils. Des cinq principautés qui composent la partie ouest de l’ancien royaume de France, la Vendée est la plus puissante.


— Immédiatement suivie par l’Aquitaine, s’empressa d’ajouter Guillaume XV. Bien que nous ne puissions disputer à la Vendée une primauté d’honneur ; après tout c’est d’elle qu’est partie la révolte en 1793 !


— Quoi qu’il en soit, c’est un représentant vendéen que nous devons envoyer, sa parole aura le plus de poids. Tu es mon héritier, je t’ai formé au pouvoir. T’envoyer à Paris, c’est montrer à tous les Français à quel point nous prenons cette affaire au sérieux. Tu as été formé par les meilleurs, Thibault, et c’est ton rôle d’œuvrer pour la grandeur de ton pays. Tu as toute notre confiance.


Aller à Paris. La ville la plus dangereuse de France en ce moment. Sans cesse agitée de violences et de manifestations. Le tout pour convaincre des antirépublicains que la monarchie était une meilleure idée.


Thibault en frissonna, mais il ne dit rien. Toute sa vie, on l’avait éduquée en mettant en avant le devoir à accomplir. Ce que son père lui demandait ce soir, bien que ce soit une perspective terrifiante, c’était son devoir, et il l’accomplirait sans se révolter. Des centaines de questions, cependant, agitaient son esprit. Il n’en retint que quelques-unes, il était inutile de noyer Henri III et le duc d’Aquitaine sous ses interrogations. Cela le ferait passer pour un enfant, alors qu’il était désormais vital qu’on le traite en adulte.


— Quand devrais-je partir ?


— Après-demain si possible. Je sais que tout cela est brutal, mais la situation française est en constante évolution, et nous devrons agir vite. Une petite équipe t’accompagnera, et tu resteras en liaison directe avec moi. Tu ne seras pas seul, Thibault, je te le promets.


— À l’exception du duc d’Aquitaine qui partage vos plans, quelles sont les opinions des souverains de Bretagne, de Normandie et du comté de Toulouse ?


Cette fois, c’est Guillaume qui lui répondit, après s’être longuement raclé la gorge.


— Nous n’avons pas eu le temps de les consulter à ce sujet, nous venons à peine de prendre tous les deux cette décision de réunir les deux moitiés de la France. Connaissant leurs caractères et la soif de pouvoir de certains… les tractations seront longues. Mais vous n’aurez pas à vous occuper de cela, ce sera notre affaire. Concentrez-vous sur ce que vous aurez à faire à Paris.


— D’ailleurs, j’ai demandé à ton frère Alexandre de faire un détour par Nantes sur son trajet vers Poitiers. Il nous servira… d’ambassadeur officieux. Nous réglerons ensuite la question de la Normandie, et le duc s’occupera de son voisin toulousain.


— Et s’ils ne vous soutiennent pas ? poursuivit Thibault.


— Nous veillerons au moins à ce qu’ils ne nous concurrencent pas. Mais je n’ai pas d’inquiétude là-dessus. Notre démarche est parfaitement légitime, ils seront à nos côtés.


Un instant de silence vint recouvrir le bureau du prince de Vendée. Un silence doux, apaisant, comme si tout avait été dit, et que les hommes n’avaient plus qu’à se retrousser les manches et se mettre au travail.


Dans ce silence presque tangible, Thibault avait l’impression de lire toute la force de ses ancêtres qui, eux aussi, avaient dû faire face aux terribles bouleversements de leur époque. Il avait l’impression de se tenir aux côtés de ses aïeux, d’Henri Ier défait par Napoléon, de Nicolas Ier le Grand, pionnier de la révolution industrielle dans le principat, de Jean III qui avait vu quatre de ses fils périr dans les tranchées de la Somme ou d’Henri II, retenu prisonnier par les dirigeants nazis dans son propre palais. Tous avaient tenu entre leurs mains le destin de la Vendée, tous avaient frémi de ce même frisson sacré qui agitait à présent Thibault.


Il avait une conscience aiguë de l’ampleur de la tâche qui l’attendait, et d’à quel point il était crucial qu’il réussisse. Désormais c’était sur lui que reposait l’avenir non seulement de la Vendée, mais de la France entière.


Alors qu’enfin il s’étendait dans son lit, ce poids terrible l’écrasait. Comment pourrait-il réussir ? Qu’était-il face à la colère légitime de millions de Français ? Mais une question écrasa toutes les autres, une question qu’il se maudit de ne pas avoir posé plus tôt. Son père et le duc d’Aquitaine avaient dû le prendre pour un bel imbécile.


Si Johann de Bourbon-Battenberg n’était pas une option envisageable, qui serait roi ?




II. BLANCHE


Mademoiselle de Tourmel, princesse de Vendée et duchesse du Maine – Blanche pour sa famille et ses amies – esquissa un sourire satisfait en faisant défiler les notifications sur l’écran de son téléphone. Elle avait gagné son pari, et haut la main. La dernière photo qu’elle avait postée sur son compte Instagram avait déjà récolté plus de trois millions de réactions, ce qui était un excellent score. Hortense ne pourrait que la féliciter… et se féliciter à l’occasion, puisque c’était elle qui avait pris ladite photo. Blanche en était très contente, de ce cliché, d’ailleurs.


Depuis toute petite, elle se passionnait pour la photographie, et ne pouvait qu’admirer la fibre artistique d’Hortense de Mazée, sa seule demoiselle de compagnie et meilleure amie. Elle avait saisi la princesse au moment où elle allait sortir de sa chambre pour rejoindre sa famille : la photo possédait ainsi le double avantage de montrer l’entièreté de la tenue et d’apporter un effet artistique en jouant avec le reflet du grand miroir accroché juste derrière. Elle aurait dû faire monter les enchères du pari avec son frère Thibault, il était évident qu’elle le remporterait.


Le carillon de la chapelle palatine sonna trois coups, et Blanche reposa son portable avec un soupir. La pause était terminée, il fallait se remettre à travailler. Depuis qu’elle avait pris la place de sa tante Adélaïde dans la très courte liste des membres actifs de la famille princière, elle avait l’impression de n’avoir plus une minute à elle. Sans cesse elle était occupée à des rencontres, des visites, des inaugurations, des discours à écrire, des interviews, des rendez-vous avec de grands couturiers, la planification de son emploi du temps, des dîners d’état… Ce n’était pas la liste de ses activités en elle-même qui lui pesait autant – n’importe quelle fille aurait été plus que ravie qu’on ne lui propose que cela – mais plutôt le devoir de représentation qu’il imposait.


En toutes circonstances, il fallait être élégante, aimable, polie, paraître intéressée par tous les sujets… Parfaite, en un mot. Même lorsqu’on lui expliquait le processus de fabrication des verres de lunettes teints pour aveugles, objet louable en soi, mais qui n’avait suscité chez la princesse que de longs soupirs. Intérieurs, bien entendus, les soupirs. Tout le temps qu’avait duré sa visite dans ce vénérable institut, elle avait souri, acquiescé d’un air intéressé et même poussé le vice jusqu’à poser des questions.


Heureusement, cela faisait déjà six mois qu’elle travaillait à plein temps pour sa famille. Et si on lui avait d’abord assigné la liste entière des patronages dont s’occupait sa tante, elle commençait désormais à en abandonner certains et faire ses propres choix en faveur de sujets qui lui tenaient à cœur. Il était tout de même plus agréable de s’intéresser à des associations qui essayaient d’utiliser la haute couture comme facteur d’intégration sociale qu’à l’Amicale du Pré-fou Vendéen. Mais tante Adélaïde avait toujours eu un faible pour cet élément de la gastronomie si particulière du principat.


Trois coups frappés à la porte la sortirent de ses rêveries. Sans attendre de réponse, Hortense entra, sa tablette dans les mains.


Sans être d’une beauté exceptionnelle, elle avait un visage plein de charme ; sa coiffure et son maquillage soigné ainsi que des vêtements d’excellente coupe lui assuraient l’élégance que tout proche serviteur de la famille princière se devait de posséder. Mais aujourd’hui était un jour « fermé » : dans le jargon du palais, cela signifiait qu’aucune sortie officielle n’était prévue ; elles s’autorisaient donc des habits plus décontractés que d’ordinaire.


— Le monstre est arrivé, clama-t-elle joyeusement.


— Le monstre ? interrogea Blanche en haussant un sourcil.


— Nous sommes lundi, c’est l’heure de gérer ton emploi du temps de la semaine… et je sais que ce n’est pas ton moment préféré !


Si elles avaient pris le parti de se vouvoyer lorsqu’elles étaient en public, le tutoiement leur était naturel dans leur particulier. Après tout, au-delà des liens maître-serviteur, une franche amitié unissait les deux jeunes femmes depuis maintenant plusieurs années.


— Tu es plutôt ma bonne fée, reprit la princesse. Sans toi, je ne sais pas comment je m’organiserais… Mettons-nous vite au travail.


Hortense s’installa confortablement dans un des deux fauteuils prévus pour les visiteurs et posa sa tablette sur le bureau. D’un doigt agile, elle tapa son mot de passe et ouvrit le document réservé à l’emploi du temps de son amie.


— Voyons…, commenta-t-elle en faisant défiler les informations au fur et à mesure. Rien de particulier aujourd’hui. Tu travailles sur tes patronages jusqu’à l’heure du goûter, puis une petite heure pour répondre à ton courrier. Ensuite nous allons faire du sport et ce soir tu dînes avec tes parents et ton frère.


— Tiens, c’est plutôt rare ! s’étonna la princesse. Thibault préfère s’enfermer dans son appartement et mon père privilégie souvent les dîners avec des diplomates quand il les a sous la main. Avec la visite du duc d’Aquitaine…


— Il est reparti tôt ce matin.


Blanche haussa les épaules. Mieux que quiconque, elle savait qu’il ne fallait jamais se fier aux apparences. Et elle connaissait son père.


— Pour les caméras simplement. Ces visites officielles sont bonnes pour les médias, ce n’est pas devant leurs micros inquisiteurs qu’on prend de grandes décisions. Non, tu peux être sûre que Guillaume a laissé quelques-uns de ses hommes de confiance à Poitiers pour continuer les négociations…


— Quelles négociations ? demanda Hortense d’un ton curieux. Il me semblait pourtant que les Aquitains étaient nos alliés, et qu’il n’y avait pas de grandes entreprises en cours entre nos deux régions.


À nouveau, Blanche haussa les épaules. Elle n’était ni la dirigeante de la principauté ni son héritière, et à ce titre n’était pas au fait de toutes les subtilités de la politique menée par son père.


— Je l’ignore, pour l’instant. Mais s’il y a quelque chose à savoir, nous l’apprendrons en temps et en heure. Nous continuons ? Qu’y a-t-il de prévu pour demain ?


— Une journée un peu chargée, grimaça la demoiselle. Nous arrivons à dix heures au musée Bonchamps, qui s’intéresse aux guerres de Vendée de 1793 à 1795. Le conservateur nous en fera une visite guidée et vous devrez tous les deux inaugurer l’aile Stofflet qui vient d’être achevée. Je t’ai préparé ici un petit récapitulatif de ce qu’elle présente et des nouvelles technologies qui ont été utilisées pour rendre l’accès au savoir plus ludique et plus interactif.


— Merci Hortense ! soupira Blanche en s’emparant des quelques feuilles qu’elle lui tendait. Je ne sais pas ce que je ferai sans toi !


— Eh bien tu serais un peu plus occupée ! répliqua-t-elle avec un sourire. Bon, ensuite, déjeuner avec tous les membres du comité d’administration du musée. Et l’après-midi, rencontre avec les élèves de l’école d’à-côté. Depuis un an, ils consacrent beaucoup de temps à faire la publicité du musée, en utilisant les moyens les plus originaux et les moins coûteux possibles, tout en restant évidemment respectueux de l’environnement. Tu discuteras avec le directeur, les enseignants, et quelques-uns des élèves les plus méritants. La note de synthèse sur ce qu’ils ont accompli est dans la fin du dossier que tu viens de prendre.


Blanche feuilleta la quinzaine de pages du fascicule qu’elle avait dans les mains. Hortense faisait à chaque fois un travail remarquable de précision et de concision, mais elle n’avait là que ce qui concernait une journée sur les six de la semaine où elle travaillait… Sa soirée allait être bien occupée.


— Rappelle-moi quelle tenue je dois porter ?


— Un tailleur-pantalon bleu de chez Elia Designs. Pauline aurait préféré une robe, mais tu vas dans une école, et il est possible que les enfants te demandent de jouer avec eux… En plus, la météo sera très venteuse demain.


Un court soupir s’échappa des lèvres de la princesse. Pauline Courtois s’occupait avec dévotion de l’image de la famille régnante, en particulier de Blanche et de sa mère Magdalena, dont les habits étaient toujours scrutés avec soin par les médias et les réseaux sociaux. Elles se voyaient régulièrement, et Pauline proposait toujours à la jeune femme un choix important de tenues, mais Blanche en avait parfois un peu assez de ces coupes et de ces teintes si classiques.


Elle se raisonna intérieurement : Pauline voulait simplement s’assurer qu’elle prenne bien ses marques, et elle lui laisserait ensuite sans doute plus de marge pour choisir elle-même ce qu’elle voulait porter.


— Nous en avons fini pour mardi, continua Hortense. Mercredi est un jour « entr’ouvert », tu rencontres les représentants d’une association qui s’occupe des enfants placés, mais à huis clos. Cela dit, on publiera au moins une ou deux photos en fin de journée, et…


Les explications de la demoiselle d’honneur furent interrompues par quelques coups frappés à la porte du bureau. Surprise, Blanche invita son visiteur à entrer.


La porte s’ouvrit sur la haute silhouette de son père. Immédiatement, les deux jeunes femmes se levèrent, et Hortense fit une rapide révérence. Blanche en était dispensée, mais inclina tout de même légèrement la tête.


— Père, je pensais que vous étiez en réunion avec vos ministres aujourd’hui…


— J’ai écourté le conseil. J’ai à te parler, Hortense, voudriez-vous nous laisser quelques instants ?


Henri III s’était exprimé sur un ton courtois, mais ferme, qui ne laissait aucun doute quant à la réponse qu’il souhaitait entendre. En quelques secondes, la demoiselle de compagnie s’était éclipsée, refermant silencieusement la porte derrière elle.


D’un geste, Blanche invita son père à s’asseoir, et vint s’installer sur le fauteuil d’à-côté. Il lui aurait paru déplacé de rester derrière son bureau, ce qui serait revenu à traiter le prince de Vendée comme tous ses autres visiteurs.


Quelques secondes de silence s’écoulèrent avant qu’Henri ne prenne la parole. Pendant ce temps, la princesse avait eu le loisir d’envisager mille raisons à cette visite impromptue. D’ordinaire, lorsque leur père souhaitait parler à l’un de ses enfants, il le convoquait dans son bureau. C’était la première fois qu’il agissait ainsi avec elle. L’affaire devait être d’importance.


— Ma chérie, commença-t-il, je voudrais d’abord te dire que ta mère et moi sommes très fiers du travail que tu as accompli depuis six mois. Toutes tes apparitions publiques sont un succès, les gens sont plus qu’heureux de te recevoir, et nous savons que certains parcourent de longues distances pour te voir. Tu n’as jamais commis aucun faux pas, tu remplis tes devoirs avec grâce, et nous savons que l’image que le public a de toi est extrêmement positive. En somme, tu es devenue une véritable princesse !


— Merci, père, répondit-elle en rougissant légèrement. L’avenir de la Vendée me tient à cœur, et je fais tout pour porter haut ses couleurs.


— Ce que tu réussis parfaitement, sois-en sûre ! Maintenant… c’est un autre sujet qui m’amène.


Blanche resta muette, attendant qu’il poursuive/


— Tu n’es pas sans savoir les troubles qui agitent la République française en ce moment ?


— Le président et son gouvernement sont corrompus, le scandale a éclaté il y a une semaine, les manifestations prennent plus d’ampleur chaque jour et le pays est à deux doigts de la guerre civile. C’est un bon résumé ?


— C’est un bon résumé. Avec Guillaume d’Aquitaine… nous avons décidé que le moment était opportun d’intervenir dans les affaires de la République pour tenter de réunifier la France.


Comme tous les enfants princiers, Blanche avait appris à dissimuler ses sentiments. C’est pourquoi son visage demeura impassible à l’annonce de son père, bien qu’elle en fut estomaquée. C’était un projet d’envergure ! Mais il ne lui laissa même pas le temps d’y réfléchir puisqu’il enchaîna tout de suite.


— Pour l’instant, nous sommes alliés tous les deux. Quant à la Bretagne, la Normandie et le Toulousain, je pense qu’une diplomatie active parviendra à les rallier à notre cause. Après tout, nous avons tous prêté le même serment lors de nos couronnements respectifs… C’est une tâche que je confierai en partie à ton petit frère Alexandre. Sa capacité à se faire des amis… des amies en particulier, partout nous servira, pour une fois. Quant à Thibault, c’est sur lui que reposent tous nos espoirs. Il part dès demain pour Paris, où il commencera à rallier le peuple à notre cause.


— Vous voulez rétablir l’unité de la France sous l’égide d’un roi ? coupa-t-elle abruptement.


— C’est exact, répondit son père en la dévisageant d’un regard perçant. Nous pensons que c’est la meilleure chose à faire, étant donné la situation actuelle. Et qu’un roi saura ramener la paix, l’unité et la prospérité.


Blanche se sentait bouleversée par cette nouvelle perspective. Dans son esprit, la Vendée se dilatait désormais aux limites du royaume de France d’Ancien Régime. Elle approuvait cette décision, bien entendu, mais commençait à percevoir l’ampleur de la tâche, et les dissensions qui ne manqueraient pas de naître entre les artisans d’une telle œuvre.


— Qui deviendra roi ? Jean de Bourbon ?


— Johann von Bourbon-Battenberg, je te prie, grimaça le prince. Ce n’est plus qu’un demi-Français bien trop engoncé dans ses habitudes germaines. Il ne mérite pas qu’on le traite comme l’un des nôtres. Maintenant… ce que je vais te dire est strictement confidentiel. Guillaume et moi sommes tombés d’accord : notre maison doit être celle qui héritera de la couronne. Après tout, notre ancêtre Gabrielle de Tourmel était la fille illégitime d’un roi de France, le sang des lys coule aussi dans nos veines ! Ce ne sera pas trahir le serment que nous avons juré au roi et à ses descendants, puisque nous en faisons partie.


— Le duc d’Aquitaine a accepté cela ? répéta Blanche. Et que pensez-vous que les autres en diront ? Chacun va vouloir tirer le pouvoir à soi, ce que vous dites du serment est un argument de juristes, je ne sais pas si le peuple l’acceptera…


— Nous sommes la seule famille régnante à pouvoir nous prévaloir de descendre en ligne directe des rois de France, ce qui est un avantage de poids. En outre, Thibault, qui deviendrait Dauphin, est un garçon déjà connu, extrêmement sérieux, droit, intègre, et très apprécié. Il a reçu une formation poussée, possède une grande culture, et est issu de Vendée, qui reste la plus puissante des principautés. Les gens savent que Battenberg est un incapable, ils finiront par se ranger derrière nous dès que nous aurons le soutien officiel des Cinq.


Ainsi appelait-on les principautés qui, à la fin du XVIIIe siècle, avaient déclaré la guerre à la République et formaient aujourd’hui cinq états indépendants dans l’ouest de l’ancien royaume de France.


Jusque-là, Blanche ne pouvait qu’approuver les arguments de son père. Thibault et lui étaient des figures parfaitement consensuelles et qui avaient largement fait leurs preuves. Restait à savoir si les autres dirigeants verraient la situation de la même manière. Mais ce n’était pas à elle que la tâche incombait de les en persuader.


— Ton frère n’est pas encore au courant de cette partie de nos projets, précisa Henri. Je te serais reconnaissant de ne pas lui en parler pour l’instant.


— Il ne vous a pas interrogé sur l’identité de ce roi potentiel ? s’étonna Blanche. Car j’imagine que c’est bien à ce propos que vous vouliez le voir hier ? D’habitude il pense pourtant à tout.


— J’imagine que l’annonce de nos projets l’a beaucoup remué. Ton frère est un homme brillant, mais les émotions fortes le déstabilisent facilement. Je sais qu’il me posera la question bien vite, et je lui répondrai franchement, mais je tiens à être le premier à lui en parler. Ai-je ta parole de ne rien lui dire ?


— Vous l’avez, bien entendu.


— Parfait. Venons-en maintenant à ton rôle…


Henri III s’interrompit et soupira longuement, en se passant une main sur le visage. Sa fille était de plus en plus étonnée. D’abord il prenait la peine de venir la voir dans son bureau pour lui exposer les grandes lignes de sa politique, et maintenant… il semblait presque gêné ?


— Blanche… Je viens te demander le sacrifice des princesses.


La jeune femme sentit sa respiration se couper. Toute sa vie elle avait imaginé ce moment, priant pour qu’il ne vienne jamais, et le sachant pourtant presque inévitable. Le sang pulsait dans ses oreilles, et c’était le seul bruit auquel elle parvenait à se raccrocher. Tout était blanc dans son esprit. Elle ne parvenait plus à penser, avait l’impression qu’un trou sans fond s’était ouvert en elle. Elle sentait ses mains moites, et son cœur qui battait vite, trop vite. Allait-il éclater ? Cela lui épargnerait l’épreuve.


Cependant, pas un trait de son visage n’avait bougé, elle le sentait aussi. Comme si toute vie s’était retirée d’elle. Toujours silencieux, son père attendait une réaction, tout en lui laissant le temps de digérer l’annonce. Mais elle ne voulait pas parler, pas encore. Plus longtemps elle resterait muette, moins sa terrible demande aurait de réalité.


Car celle que son père lui faisait était sans conteste la plus dure de toutes. Le sacrifice des princesses… On l’imposait aussi aux princes, bien sûr, dans l’ancien temps, mais ceux-ci n’avaient pas à subir le terrible arrachement d’à leurs terres. Elle savait que son tour viendrait, au plus profond d’elle-même, même si les règles s’étaient assouplies. Elle savait. Et cela ne rendait pas la chose plus facile.


On lui demandait tout bonnement de se marier pour servir les intérêts de sa patrie et d’y sacrifier presque à coup sûr toutes les possibilités d’une vie conjugale heureuse et épanouie.


Tous ces beaux discours sur ses devoirs et tout ce qu’elle devait à la Vendée lui paraissaient creux désormais. Mais au fur et à mesure que les minutes passaient, ils reprenaient sens. Dans son esprit repassait l’histoire glorieuse de ses ancêtres. Eux aussi avaient eu à souffrir, parfois plus terriblement que n’importe lequel de leurs sujets. Certains avaient sacrifié à la Vendée jusqu’à leur vie. Elle, on lui demandait sa vie sentimentale, une certaine partie de sa liberté.


Son souffle redevint peu à peu normal. Pour n’importe quelle jeune femme, c’était impensable d’accepter. Mais Blanche de Tourmel n’était pas n’importe laquelle. Elle était princesse de Vendée et duchesse du Maine. On l’avait élevée en lui faisant comprendre que la vie d’un gouvernant était d’abord faite de devoirs, aussi durs soient-ils à accomplir.


L’acceptation était infiniment douloureuse, et elle sentait que cela lui prendrait du temps. Son intellect comprenait, mais son cœur se révoltait encore, et Blanche savait qu’il serait long à faire taire. La phrase qu’elle prononça alors lui coûta plus que tous les mots qu’elle avait prononcés jusqu’à lors.


— Pour la Vendée… Pour la France, je l’accepte.


Un sourire ému naquit sur les lèvres d’Henri, qui pressa les mains de sa fille avec force. Il n’avait jamais été un adepte des grandes démonstrations d’émotions, mais il avait une conscience très claire du sacrifice auquel Blanche venait de consentir. Après quelques instants, il s’écarta et poursuivit d’une voix où perçaient quelques tremblements.


— Pour montrer aux Français notre… notre détermination, ainsi que nous poser comme une alternative puissante et donc envisageable, nous devrons montrer le front le plus uni possible. Les Aquitains sont nos premiers soutiens, et des alliés historiques. Une union personnelle entre nos deux familles renforcerait encore ces liens. À nous deux, nous représentons plus d’un quart du territoire de l’ancien royaume. Et nous pouvons espérer qu’un tel geste encouragera les trois autres états souverains à nous rejoindre.


— Vous souhaitez que j’épouse Bertrand, l’héritier du duché d’Aquitaine ? interrompit-elle d’une voix encore faible.


— Je… Guillaume et moi le souhaitons, en effet. Mais je veux que tu saches que nous ne t’obligerons jamais à rien. Bertrand arrive ce soir à Poitiers, son avion atterrit d’ici une heure. Prenez un peu de temps pour discuter, et voir si vous pouvez être heureux ensemble. Si pour l’un comme pour l’autre il apparaît que cette union ne serait qu’une source de souffrance, nous n’en parlerons plus.


— Et dans le cas contraire…


— Il faudrait annoncer vos fiançailles au plus vite. Plus nous paraîtrons forts plus les Français auront de raisons de nous faire confiance pour prendre leur destin en main.


Malgré son cœur qui lui hurlait qu’elle ne pourrait jamais accepter un tel marché, Blanche réussit à faire taire ses sentiments encore quelques instants pour poser une ultime question à son père.


— Nos sujets ne sont pas des imbéciles. L’étiquette « mariage arrangé » au XXIe siècle ne risque-t-elle pas d’aboutir à l’effet inverse de celui que vous recherchez ?


— Bertrand et toi avez eu une petite amourette il y a quelques années, n’est-ce pas ?


Blanche acquiesça. Ils étaient sortis ensemble quelques mois, lorsqu’elle avait dix-sept ou dix-huit ans, mais aucun des deux n’était assez mûr pour s’engager dans une relation sérieuse, et qui plus est à distance.


— Nous pourrons utiliser cet argument pour « mieux faire passer la pilule » si tu me permets cette expression triviale. Et, pour être honnête, c’est ce qui nous a poussés à vous proposer cette alliance, Guillaume et moi. Vous ne vous détestez pas, et l’on peut même raisonnablement penser que vous pourrez être heureux ensemble.


Sa fille ne répondit rien, et ils restèrent ainsi quelques instants. « Raisonnablement ». Elle s’apprêtait à fonder le reste de sa vie sur des conjectures cérébrales et de fugaces impressions datant de son adolescence.


Comprenant qu’elle voulait rester seule, Henri III se leva, déposa un baiser sur le front pensif de sa fille et se dirigea vers la sortie du bureau. Sur le pas de la porte, il s’arrêta quelques secondes.


— Je te demande sans doute la chose la plus difficile que tu auras à faire de toute ta vie, ma chérie. Mais garde en tête que je veux ton bonheur, et si tu ne penses pas le trouver aux côtés de Bertrand, nous ne reparlerons plus jamais de cette affaire.


Sur ce, il sortit, laissant Blanche en proie aux plus profondes réflexions qui soient. Elle resta au moins une heure dans son fauteuil, ignorant méthodiquement chaque appel et chaque SMS d’Hortense. La demoiselle de compagnie poussa même la rigueur professionnelle jusqu’à venir taper à la porte du bureau. Blanche la renvoya sèchement. Elle n’était vraiment pas d’humeur à discuter avec qui que ce soit. Hortense n’avait qu’à attendre. Tant pis, elle manquerait sa séance de sport et c’était tant mieux : elle n’aurait pas de courbatures le lendemain.


Un nouveau SMS fit vibrer son portable. Machinalement, elle y jeta un coup d’œil, prête encore une fois à soupirer devant l’instance de son amie, mais l’expéditeur était tout autre.


Son père. Il renouvelait ses excuses pour le sacrifice qu’il lui demandait et lui assurait encore une fois que la décision lui revenait entièrement. Il comprenait tout à fait qu’elle ait besoin de temps, mais il serait de bon ton qu’elle descende dans la salle du trône : Bertrand d’Arènes, le fils aîné et héritier du duc d’Aquitaine allait arriver d’un moment à l’autre ; elle se devait d’être là pour l’accueillir.


Pleine d’appréhension, mais d’une démarche aussi élégante et fière qu’à son habitude, la jeune princesse se leva, sortit de son antre, passa dans sa chambre enfiler une tenue plus apprêtée et se dirigea vers la plus grande salle du château, pour affronter la plus grande épreuve de sa vie.




III. ALEXANDRE


Bien qu’il ait passé toute son enfance dans le palais des princes de Vendée, à Poitiers, là où le temps était souvent agréable et clément, Alexandre de Tourmel, dernier-né du prince Henri III de Vendée et de sa femme, n’avait eu aucun mal à s’acclimater à la détestable météo galloise. Au contraire, il n’appréciait rien tant que ces torrents de pluie qui fouettaient les fenêtres et ces hurlements incessants du vent. Il n’avait jamais aimé l’idée de voir la nature domestiquée par l’homme, et ici, sur ces landes presque désertes, elle reprenait enfin tous ses droits.


Il fit quelques pas, s’assit sur son lit, en face de la baie vitrée qui lui offrait une vue imprenable sur les éléments déchaînés. L’université dans laquelle ses parents l’avaient envoyé était l’une des meilleures qui soient en psychologie, le domaine qui le fascinait depuis tout petit. Il attaquait maintenant sa quatrième année d’études, couronnée de succès, bien entendu. Le prince Henri et la princesse Magdalena de Vendée avaient élevé leurs trois enfants en leur inculquant le goût de l’effort et du travail bien fait. En plus de ses activités scolaires, il participait aux cérémonies officielles lorsqu’il le pouvait et s’occupait de quelques associations, essentiellement militaires. Il servait aussi occasionnellement à son père de diplomate… officieux. Pas vraiment un espion ni un ambassadeur, mais un mélange des deux.


Depuis quelques années déjà, Alexandre ressemblait de plus en plus à son grand-père, Henri II, que la cour avait officieusement surnommé le Bel. Grand, imposant et sûr de lui le benjamin de la famille princière avait tout du play-boy de papier glacé. Et il prenait plaisir à cultiver cette image séduisante, d’un prince plein de gouaille et d’entrain. Une sorte d’enfant terrible de la Vendée, comme il y en avait dans toutes les grandes familles. Ses quelques frasques d’étudiant – des conquêtes pas toujours comme il fallait, des soirées bien arrosées, un plongeon au 31 décembre dans la piscine d’un citoyen qui n’avait rien demandé… – avaient judicieusement renforcé cette image.


Pour le public, Alexandre était cet éternel adolescent, un poil rebelle, anticonformiste, celui qui aurait préféré naître dans une famille normale, vivre une vie normale. Et cela le rendait proche des gens. Cette réputation qu’il avait, ainsi que son charme naturel, l’avait vite conduit à un certain succès dans les cercles mondains. Succès dont il savait tirer profit. Car outre son propre amusement, il lui arrivait de s’en servir pour rendre quelques menus services à son père. Il n’y trouvait rien d’immoral : après tout, les deux parties y trouvaient ce qu’elles cherchaient.


Car loin des appareils des paparazzis, Alexandre de Tourmel savait quitter cette image de séducteur un peu désabusé et las de son statut pour révéler ce qu’il était vraiment : un prince dont le dévouement à sa famille était sans faille, et qui accomplissait toujours jusqu’au bout les tâches qu’on lui confiait. Pour cela, son père lui vouait une confiance absolue. Demander quelque chose à son benjamin, c’était s’assurer de l’obtenir. Même si mieux valait parfois ne pas s’attarder sur les moyens employés…


En faisant les cent pas devant la baie vitrée, le jeune homme, titré duc de Berry à sa naissance, repensait avec un sourire à l’une des dernières missions qu’Henri III lui avait confiées. Quelques mois auparavant, des rumeurs avaient commencé à courir à la cour sur le compte de son frère Thibault, venues d’une petite aristocrate de province qui clamait à tout va qu’elle était enceinte de lui et qu’il lui avait signé une promesse de mariage.


Alexandre s’était rapproché de la sœur de la demoiselle en question et l’avait fait avouer que le tout n’était qu’une vaste machination, organisée avec le soutien d’un médecin corrompu qui aurait accepté de falsifier les résultats du test de paternité. L’ayant enregistré à son insu, il rapporta le tout à son père qui se chargea de clore le bec à l’impudente. Elle fut renvoyée sur ses terres manu militari et on n’entendit plus jamais parler d’elle, au grand soulagement de Thibault. Encore une qui s’était un peu vite projetée avec la couronne de princesse de Vendée…


La sonnerie de son téléphone interrompit le début de fou rire qui le reprenait en pensant à cette histoire. Son frère, toujours si sérieux, compromit dans une affaire comme celle-là ? C’était ridicule ! Personne ne l’aurait cru.


— Allô, père ?


— Bonsoir Alex ! Comment vas-tu ?


— Aussi bien que l’on puisse. J’ai lu attentivement les documents que vous m’avez fait parvenir cet après-midi. J’imagine que vous n’avez pas besoin de mon avis, mais je trouve que c’est une bonne chose. La France a besoin d’un gouvernement autrement plus solide que cette république instable.


— Je me réjouis que tu penses cela, nous aurons besoin de tous les soutiens possibles. Pour l’instant, seules notre famille et celle de Guillaume sont au courant, mais je ferai une allocution d’ici une heure pour exposer publiquement ce que nous projetons. L’affaire sera tellement délicate que nous aurons besoin d’être les plus transparents possibles.


— Mais vous ne m’appelez pas pour cela…


Dans le combiné, Alexandre put presque entendre un léger sourire de son père. Les deux hommes se ressemblaient énormément, et Henri avait toujours été plus détendu avec son benjamin qu’avec Thibault. Un des nombreux avantages à ne pas être l’héritier.


— Non, effectivement. J’ai appelé le doyen de la faculté pour lui parler et il m’a donné son accord : j’aimerais que tu rentres à la maison. Nous allons au-devant d’une période compliquée, et montrer un front uni ne pourra nous être que bénéfique.


— Mais… j’ai des examens dans deux semaines !


— Le doyen m’a assuré que tes professeurs mettraient en place un système de cours à distance, tu pourras sans souci les passer à Poitiers. Alex, je sais que ça ne te réjouit pas et que ce n’est pas l’idéal pour ton cursus, mais nous avons vraiment besoin de toi ici… Et j’ai une petite commission à te confier, pendant ton trajet retour.


Alexandre ravala sa déception. Après les examens était prévue la fête traditionnelle de ses amis gallois, une nuit entière de danses, de beuveries et d’amusement à plonger dans les lacs. Il n’y en avait qu’une par an, et la déception de ne pas pouvoir y assister était à la hauteur de ses souvenirs des précédentes. Mais son père avait pris sa décision et rien ne le ferait changer d’avis. En plus, le jeune prince avait toujours fait passer les intérêts de sa patrie avant tout le reste, quoi que cela lui coûte, et cette attitude n’allait pas changer aujourd’hui. Même pour une fête qui s’annonçait aussi mémorable. Et s’il y avait un petit arrêt sur le trajet… Il commençait à deviner ce qu’Henri III allait lui demander et s’en réjouissait. Le sentiment d’être utile à sa famille le comblait toujours.


— Tu connais bien l’héritière de la Bretagne, si je ne m’abuse ?


Alexandre sourit en repensant à quelques-unes des soirées enflammées qu’il avait passées dans le palais des ducs. L’héritière en question était une fêtarde notoire, et il avait plusieurs fois pu admirer son talent d’organisatrice. C’était chez elle que le fameux incident de la falaise avait eu lieu. Ils étaient tous ivres morts, et sans l’intervention des services de sécurité qui les avaient retrouvés à temps, leur stupidité aurait sans doute fait des victimes autres que leur orgueil personnel. C’était il y a quatre ans maintenant, mais il s’en rappelait encore tant ses oreilles avaient sifflé. Ils avaient fait les unes pendant presque un mois.


— Louise ? Oui, plutôt bien. Nous avons quelques contacts réguliers.


— Parfait. Alors j’aimerais que tu partes demain, un jet t’attendra à l’aéroport. Il prétextera un petit souci technique pour s’arrêter à Nantes. La duchesse Anne t’offrira forcément l’hospitalité, et je veux que tu profites de cette halte pour sonder l’état d’esprit des Bretons. Je n’ai pas encore eu le temps d’en discuter avec elle, mais un ambassadeur devrait bientôt arriver à sa cour et tu sais comme moi que ces rencontres officielles sont souvent trop théâtrales pour être dignes de confiance. Tu seras sur place, essayes de savoir ce qu’elle pense vraiment de nos projets et si je peux compter sur elle, ou…


Le prince s’interrompit quelques secondes, et son fils entendit des bruits de voix, étouffés sans doute par une main discrète posée sur le combiné avant qu’Henri III ne reprenne la parole.


— Je te laisse, je dois me préparer pour mon allocution. Mais je n’ai pas besoin de te faire un dessin, tu sais ce que j’attends de toi. Préviens-moi lorsque tu atterriras à Nantes.


Et il raccrocha sans attendre. Alexandre ne s’en offusqua pas, son père agissait toujours ainsi. Machinalement, il commença à vider ses tiroirs et déposer toutes ses affaires dans des valises.


À part quelques vêtements et son ordinateur, il n’y avait pas grand-chose. Sa chambre était d’une austérité monacale, qui aurait surpris n’importe quel journaliste. N’importe qui tout court, en fait, tant elle ne collait pas à l’image exubérante qu’on se faisait de lui. Mais c’était justement à cause de cette tendance à s’amuser et se disperser qu’Alexandre préférait des murs blancs, froids, vierges de toute décoration. Il était incapable de se concentrer, sinon. En ce moment même, le dénuement de son environnement l’apaisait.


Il avait senti entre les mots de son père que les prochaines semaines ne seraient pas de tout repos, loin de là. Voire les prochains mois. La Vendée s’apprêtait à jouer un gros coup… Et même s’il savait que Thibault et toute leur famille feraient tout ce qu’ils pouvaient pour parvenir à leurs fins, ils ne maîtrisaient pas l’ensemble des paramètres. La tâche qui l’attendait ne s’annonçait pas des plus simples non plus. Manipuler les gens pour obtenir les informations qu’il voulait demanderait du temps et de la délicatesse, ce qu’il n’avait pas forcément à disposition. Heureusement qu’il était déjà ami de longue date avec Louise de Bretagne, cela lui faciliterait la tâche.


Encore quelques allers-retours jusqu’à sa penderie et ses bagages furent prêts. D’une main, Alexandre redressa ses oreillers, se cala contre la montagne confortable qu’il avait dressée et alluma la télévision qui faisait face à son lit. Comme à chaque fois, il dut batailler avec la télécommande pour trouver la bonne chaîne. Malgré tous ses efforts, il n’avait pas réussi à apprendre un traître mot de gallois. Cette langue barbare semblait ignorer les voyelles, et il avait eu plus urgent à faire. Enfin, la tête d’une journaliste vendéenne bien connue apparut sur l’écran. Dans le coin supérieur droit était affichée l’image d’un pupitre vide devant un immense drapeau de la Vendée. Son père ne tarderait sûrement plus à parler.


— Chers téléspectateurs, bienvenue sur nos plateaux pour une émission tout à fait spéciale. Nous attendons l’allocution du chef de l’état, Son Altesse le prince Henri III qui prendra la parole d’ici quelques minutes ; restez ensuite avec nous pour écouter les analyses de nos experts. En attendant quelques nouvelles du jour…


Le visage de la présentatrice fut remplacé par un paysage qu’Alexandre connaissait bien, pour y être passé de nombreuses fois : l’aéroport de Poitiers. La caméra filmait la descente d’un avion aux couleurs du duché d’Aquitaine. Puis, sans transition, on voyait Bertrand d’Arènes, le fils du duc, en descendre, être accueilli par le ministre de l’Intérieur vendéen, puis s’engouffrer dans un break noir. Un journaliste commentait :


« Une arrivée qui surprend, puisque le comte de Gascogne, titre porté par tous les héritiers du duché, était à Poitiers moins de 24h auparavant. Quel événement aurait pu le pousser à revenir aussi vite ? Les tabloïds, quant à eux, se sont déchaînés en évoquant le souvenir de son histoire avec la princesse Blanche ».


Fondu au noir, le paisible aéroport est remplacé par des images d’une brutalité inouïe.


Des hommes et des femmes hurlants, enchevêtrés, des bruits de tir, de la fumée, du sang, des slogans haineux, des casques de policiers qui roulent par terre… Et au fond, perçant les nuages noirs, la tour Eiffel qui semble bien mal veiller sur la capitale. Pas besoin de commentaire pour comprendre que la situation en République française était de plus en plus tendue. Il était temps d’y mettre bon ordre. La vidéo – amatrice au vu des tremblements de l’image – s’interrompit brutalement, et l’écran revint au pupitre derrière lequel se tenait désormais le prince Henri III de Vendée. Il salua à droite et à gauche, puis attendit un instant que cesse le crépitement des appareils photo.


— Vendéennes, Vendéens. Je m’adresse à vous ce soir pour vous annoncer que notre principauté va, dans les semaines à venir, vivre quelques-uns des plus grands bouleversements de son histoire. Vous n’ignorez pas la situation troublée dans laquelle se trouve actuellement notre voisine française, les manifestations qui la déchirent chaque jour et la corruption de son gouvernement. La République est un échec, et de plus en plus de voix en son sein s’élèvent pour la dénoncer. Il nous est donc apparu que le moment était opportun pour que chacun, nous mettions nos efforts en commun pour parvenir à la réunification de la France, ce que nous avons toujours voulu. Ce que j’ai juré le jour où j’ai reçu la couronne de prince. La tâche sera compliquée, nous aurons tous des sacrifices à faire, mais je sais que nous en sommes capables. Dès demain, mon fils Thibault, le duc de Berry, partira pour Paris et entamera les négociations.


» Ce n’est pas une guerre, ce n’est pas une invasion. Le moment est simplement venu de retrouver les frontières naturelles de notre pays que les soubresauts de l’Histoire ont momentanément abolies. Vendéennes, Vendéens, vous tous qui écoutez ces mots, j’espère pouvoir m’adresser sous peu à vous en disant « Françaises, Français ». Dieu nous bénisse tous !


Aussitôt, les premières notes de l’hymne national retentirent, mais Alexandre éteignit la télévision. Il avait entendu ce qu’il voulait, et cela méritait maintenant réflexion. L’essentiel était de savoir comment serait accueillie la nouvelle. Il se connecta sur les réseaux sociaux. Là, les réactions étaient sans filtres, plus naturelles. Beaucoup approuvaient les déclarations de leur prince, et s’intéressaient simplement aux modalités de ses ambitions. Ensuite – et c’étaient là les plus intéressants – certains exprimaient leur colère.


D’un côté on conspuait ce qu’on qualifiait d’invasion, de colonisation, de guerre cachée ; tandis que de l’autre, on fustigeait un prince avide de pouvoir qui voulait la couronne pour lui seul en la volant au véritable roi, Jean de Bourbon. En fouillant un peu, Alexandre s’aperçut que cette réaction était partagée par un certain nombre d’internautes. Ils ne s’insurgeaient pas forcément de l’éviction du dernier des Bourbons, mais s’interrogeaient : si la France redevenait un royaume, qui en serait le roi ?


Une question que le prince de Vendée avait soigneusement esquivée.




IV. BLANCHE


Lorsqu’elle s’éveilla, la jeune femme put profiter d’une demiseconde de totale quiétude avant de replonger dans les affres de son quotidien bouleversé. En s’en tenant au sacro-saint programme qu’elle avait établi avec Hortense, elle aurait déjà dû être en train de s’habiller pour partir vers sa première visite de la journée. Mais en quelques mots, son père avait tout chamboulé. Elle avait à peine pu prendre une petite heure pour elle, pour réfléchir à sa vie avant que tout ne s’enchaîne.


Bertrand était arrivé au palais, et alors qu’elle avait été heureuse de le revoir deux jours avant, leurs salutations lui parurent cette fois-ci gauches et empruntées. Heureusement que le tout se déroulait loin des caméras. Elles étaient toutes occupées à s’installer avant l’allocution que son père devrait prononcer le soir même pour exposer à ses sujets le plan qu’il avait mûri avec le duc d’Aquitaine. Les médias n’étaient pas idiots. Ils ne tarderaient pas à tirer des conséquences plus qu’évidentes de la présence du fils du duc, seul, à Poitiers.


Si Blanche voulait garder la main et ne pas apparaître comme une victime, elle devait être plus rapide qu’eux. Mais le destin d’une vie entière ne se décidait pas à la légère. Elle y avait tant réfléchi la veille qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Maintenant, sa décision était prise, et elle n’en changerait pas. À moins que la conversation qu’elle s’apprêtait à avoir avec Bertrand ne bouscule l’opinion qu’elle avait de lui. La jeune princesse avala ce qui lui restait de café en quelques gorgées pour se donner du courage, et sortit de sa chambre.


Une fois n’était pas coutume, elle ne se hâta pas, promena son regard sur les murs centenaires du palais qu’elle connaissait si bien, les tentures qui les décoraient, les tableaux, les lustres… Et tous ces bruits qu’elle aimait tant, les chuchotements du personnel, les talons des quelques femmes assez courageuses pour mettre des escarpins tous les jours, les claviers des ordinateurs qui ne se taisaient jamais, ou encore de grands éclats de rire venus d’on ne savait où.


Lui faudrait-il vraiment quitter tout cela ? Elle aimait ce palais, cette immense bâtisse où elle avait passé toute sa vie, d’un amour infini. Le quitter, quitter sa ville, quitter sa principauté serait le pire déchirement qu’elle ait jamais connu. Et même si y penser lui brisait le cœur, elle avait déjà accepté ce sacrifice.


Le carillon de l’église voisine la tira de ses pensées. Neuf heures et demie. C’était bien tôt pour sceller son destin, mais la journée serait longue et fatigante. Cette entrevue avec l’héritier du duc ne serait que le début de ses épreuves. Elle se hâta vers les jardins où elle avait demandé à Bertrand de la retrouver.
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